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Résumé 

Le rite est une activité humaine fondamentale véritable pour 

l’épanouissement de l’homme. Nous pouvons, sans risque affirmer que 

« notre » existence n’a de sens que, parce qu’assujettie à un ensemble vaste 

d’activités rituelles. Ainsi, par le canal des rites d’initiation et de 

purification, les hommes trouvent un consensus à résoudre des soucis, à la 

fois, sociale, mentale et corporelle, nécessaire pour leur existence. À partir 

des exemples choisis dans la communauté forestière du Cameroun, nous 

voulons montrer que le rite n’est pas une affaire négligeable, surtout, si l’on 

considère les usages rituels comme un véritable socle sur lequel repose les 

activités qui fondent la vie en société de ces communautés. 

Mots clés : rite ; tradition ; initiation, culture, identité. 

 

Summary 

Rite is a human and fundamental activity for the development.  We 

can argue that our existence only makes sense when it is subjected to a vast 

set of ritual activities. Then, through the channels of initiation and 

purification rites, men find a consensus to be resolved mentally and bodily 

social concerns necessary for their existence. Selected examples of 

Cameroon's forest community were taken. We want to present that the rite 

is not a negligible matter; especially when we consider ritual uses as a real 

foundation on which the activities that underpin life are based. 

Key words: rite, tradition, initiation, culture, identity. 
 

Introduction. 
 

L’Afrique traditionnelle, ne s’est pas encore débarrassée de 

toute présence occidentale, ou du moins, celle qui n’a pas subi 
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l’influence d’une présence étrangère fut le lieu de fabrication, 

de transformation et d’intégration des hommes dans la société à 

travers l’exécution de certains rituels. Le rituel pris comme un 

ensemble de règles de conduites qui prescrivent comment 

l’homme doit se comporter vis-à-vis de la société, voire le 

canal par lequel on entre à un cercle d’individus respectable. 

Explorer le champ de recherche sur les rites s’avère important 

de comprendre que, les rites sont un fait social propre à chaque 

groupe ethnique, et sont chargés d’une forte signification du 

sacré et de symboles. Les actes représentent des conduites 

répétitives et codifiées. Il est fort nécessaire d’évoquer ici le 

rôle que le rite a joué en Afrique traditionnelle et plus 

précisément pour les peuples du Cameroun forestier appelés les 

Ekang. Ce rôle est de valoriser une identité, à donner une 

considération sociale à celui ou celle qui est appelé à s’affirmer 

comme requérant, à travers un ensemble d’épreuves qui 

conditionnent l’individu. Pour le cas de la société 

camerounaise, elle fut hiérarchisée. De ce fait, l’intégration de 

l’individu à un certain rang conférait un statut qui se méritait à 

travers une cérémonie d’initiation. La région forestière reste un 

lieu riche en ressources humaines, disposées à braver les 

interdits. Le peule béti est une particularité des groupes 

humains, détenteurs de plusieurs traditions. D’après leur 

position centrale au Cameroun, ce peuple a rapidement tissé et 

entretenu des rapports d’amitié avec les occidentaux. N’étant 

pas fortement attachés aux institutions traditionnelles comme 

les peuples de l’Ouest où du Nord-Cameroun, il a toujours 

exprimé son émancipation à travers un désintéressement de 

l’héritage culturel. Aujourd’hui, les jeunes bétis croient plus 

aux mérites et pensent que la culture dévalorise l’homme en 

quête de son identité sociale. Ce dernier va, à la limite, rejeter 

le peu de repères traditionnels que les anciens continuent à 

entretenir. D’où le questionnement de savoir si le peuple Ekang 

trouve-t-il encore un intérêt à transmettre sa civilisation à 
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travers les pratiques rituelles aux futures générations ? En 

d’autres termes la transmission des savoirs traditionnels des 

peuples Ekang se fit-elle aisément de nos jours ? Cet article 

met l’emphase sur les pratiques rituelles des Ekangs et le 

processus de leur intégration au Cameroun. La méthodologie 

adoptée est descriptive et thématique qui ce qui a amené 

décrire a présenter les rites traditionnel en pays beti dans un 

conteste domine par la colonisation française. 

 

I. Le cadre administratif de la gestion culturelle. 

 

L’Afrique traditionnelle a connu différents cadres de 

gestion des affaires liées aux aspects politiques, économiques 

et culturels. Organisées en véritable pouvoir, il s’est développé 

en Afrique des sociétés acéphales et des sociétés hiérarchisées 

qui ont contribuées à l’organisation et à la promotion des 

cérémonies rituelles. La période avant la colonisation a permis 

à la société de se métamorphoser grâce à certaines structures 

sociales. Pour les Béti la vie tournait autour du chef de famille, 

véritable levier de commandement. Le chef de famille est le 

père, généralement d’une grande famille, il possède plusieurs 

épouses, de nombreux enfants et un cheptel bovin énorme. Ce 

dernier est le chef de sa famille, ses fils aînés sont sous sa 

protection. Lorsque ces derniers sont grands ou estiment qu’ils 

sont devenus responsables, ils sont dans l’obligation de créer 

leur propre noyau familial en créant leur village. C’est ainsi 

qu’il se dégage l’expression du « Mvog », qui se caractérise par 

l’appartenance à une famille. L’individu vit à travers un 

groupe, une appartenance à une composante sociologique 

orientée vers le lien familial. Il s’attache de plus en plus au 

noyau familial qu’au groupe qui forme le village ou la contrée. 

Après la conquête du Cameroun par les occidentaux, le 

« Nyong et Sanaga » est un ensemble d’une grande région du 

Cameroun, créée en 1935 par l’administrateur colonial suite à 
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une décision prise par le colon français. La région va connaître 

une administration coloniale rude, à la fois allemande et 

française. « Il s’agit du territoire beti au plan traditionnel. » Le 

premier outil d’asservissement fut alors porté par l’Église, qui, 

à travers la diffusion des serments religieux. Elle prônait 

l’abandon des coutumes dites barbares, de laisser de côté le 

culte des ancêtres et de préconiser le pardon de son prochain en 

cas d’injustice. Elle enseignait aux camerounais que le bonheur 

ou le paradis appartient aux pauvres. En contrepartie, certaines 

pratiques culturelles ont été dévalorisées. Les objets sacrés ont 

été emportés et exposés dans des galeries occidentales.  

Ayant confiés certaines réalités culturelles à l’étranger, le 

Ekang s’est retrouvé à la croisée des chemins, c’est-à-dire, 

croire à la nouvelle doctrine impérialiste et religieuse en se 

débarrassant des cultures, léguées par les ancêtres. Il est naturel 

de trouver un cadre propice où la culture sociale devrait 

s’exprimer en tant que fait social, capable de contribuer au 

développement de l’homme afin de lier tradition et modernité, 

dans le cadre de la colonisation et de ne pas embêter la 

nouvelle administration. À la fin de la Deuxième Guerre 

Mondiale, la France tutrice du Cameroun et du peuple béti 

décida de ce fait, de convoquer une assemblée constituante et 

plus tard une assemblée législative, dans le but d’organiser le 

développement sociopolitique et économique. Cette émanation 

politique de doter le pays d’institutions, conduit aussi à la 

reconnaissance à travers le rôle de transmettre des valeurs 

africaines grâce à l’éducation. 

  I.1- La transmission de la tradition orale en Afrique. 

En Afrique, la transmission de la tradition est l’affaire de 

tout le monde, surtout si elle doit se répercuter sur l’éducation 

des enfants. La famille proche reste le premier élément 

d’implication dans le processus de transfert des connaissances 

au même titre que les griots, qui sont comme des 
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professionnels en la matière, mais aussi les conteurs, les 

chanteurs, encore plus les écrivains africains qui, un peu plus 

tard se sont efforcés d’intégrer la tradition dans leurs œuvres. 

Avec la famille comme élément de transmission, la première 

sous-branche reste les parents. De manière régulière en 

Afrique, c’est le père qui instruit son fils et la mère s’occupe 

d’éduquer sa fille. Dans certaines sociétés, l’oncle utérin joue 

un rôle plus important que le père auprès du garçon, celui-ci 

étant plus libre avec lui qu’avec son père et le questionnant 

plus volontiers. Les grands-parents aussi ont un rôle crucial 

dans la transmission de la tradition aux enfants en fonction de 

la sagesse procurée par l’âge, mais aussi de leur disponibilité. 

Ils servent de trait d’union entre le passé et le présent. C’est la 

grand-mère qui est la plus compétente dans la transmission 

orale des connaissances. En effet, dans toutes les sociétés, la 

grand-mère est ce personnage caractérisé par une grande 

tolérance, une expérience humaine qui en fait la « bibliothèque 

humaine » 

Au niveau africain, les professionnels de la parole restent 

entre autres le griot. Il a de tout temps été considéré comme le 

détenteur de la parole. Par conséquent, la mémoire sociale du 

groupe. Il retient les faits et les évènements importants de son 

temps, mais aussi des temps passés, que ses pères lui ont 

confiés pour qu’il les restitue aux générations futures. En 

véritable professionnel de la parole, le griot veille à leur bonne 

transmission. On fait appel à lui lors des évènements 

importants pendant lesquels il restitue la généalogie d’une 

famille donnée au son du Mvet ou d’un autre instrument de 

musique, en fonction des types de sociétés. C’est autour des 

grands rassemblements à caractère ésotérique que les griots 

initiés récapitulent l’histoire des peuples. Lors de ces 

cérémonies, les plus jeunes d’entre eux acquièrent de nouvelles 

connaissances. Les aînés leur présentent des sites sacrés, les 

valeurs de la tradition orale, tombes ou anciens autels. Ils leur 
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apprennent également les systèmes de décompte du temps pour 

chaque ethnie et les formes anciennes des langues qui 

permettent aux chefs des sous-groupes de se comprendre. 

En dehors des griots qui transmettent la tradition orale, 

nous avons aussi les conteurs qui ont toujours des messages à 

véhiculer lors des veillées nocturnes. Les chanteurs sont à côté, 

ils puisent à volonté dans le répertoire national (traditionnel et 

moderne). À côté de ces professionnels de l’oralité, on ne 

saurait oublier les écrivains africains. En effet, la peinture de la 

société traditionnelle est très présente dans l’œuvre d’un 

Senghor, d’un Birago Diop, d’un Séverin Cecil Abega ou d’un 

Mongo Beti… Même si cette transmission n’est pas faite par le 

canal oral, elle mérite d’être citée, car la finalité demeure : 

inculquer aux enfants et aux jeunes les valeurs traditionnelles. 

Dans la région, plusieurs associations étaient nées à la suite 

de cette réforme institutionnelle, mais les plus en vue qui font 

l’objet de cette étude sont : l’Union Fraternelle et 

Traditionnelle Kolo-Béti (UFATKO) et l’Association des 

peuples Eton, Manguissa et Batchenga Anagsama Lessomolo. 

Elles vont fortement s’impliquer dans les revendications à 

caractère sociopolitique. Leur rôle était d’apporter des 

solutions dans la résolution de certains conflits d’ordre 

politique et social dans la société traditionnelle. 

 

 

  I.2- La présence des associations. 

Plusieurs associations traditionnelles ont mené des 

activités politiques en pays beti avant l’indépendance. Nous 

faisons écho de deux dont les compétences et les ambitions 

dépassaient le cadre de la région forestière. Le cas de l’Union 

Fraternelle et Traditionnelle Kolo-Béti (UFATKO) et de 

l’Anagsama Lessomolo qui se présentaient comme des 
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regroupements supra ethniques véritables. Plusieurs thèses et 

mémoires ont fait l’objet d’études des différentes associations 

dans des universités du Cameroun. L’UFATKO est une 

association qui se justifie par le regroupement de tous les Béti 

du Cameroun. Pour parvenir à son existence, on a mis en avant 

l’éveil et la fraternité au sein d’un groupe de jeunes élèves béti 

de plusieurs établissements de Yaoundé, afin de mettre fin aux 

rivalités entre les fils d’une même région. Après 1946, les 

élections pour la représentativité aux institutions locales et 

métropolitaines vont créer chez les Béti, le désir de se doter 

d’une association commune. Les objectifs de l’UFATKO 

étaient adoptés le 8 avril 1956 à l’assemblée générale de 

Yaoundé, cette association avait un but essentiellement 

socioculturel. Selon ses objectifs fondamentaux, l’association 

se mettait en marge de toute revendication politique. Le 

contexte sociopolitique du territoire était marqué par une 

grande ébullition politique en 1956, alors que les membres 

fondateurs se limitaient à la recherche d’une évolution 

culturelle et sociale des Béti par des moyens locaux.  

Les activités socioculturelles occupaient une place de 

choix dans les statuts et les activités de l’UFATKO. La langue 

béti était le premier facteur de promotion, il était question 

d’amener chacun à s’exprimer correctement en langue. L’autre 

facteur était l’art culinaire à travers des mets traditionnels qui 

étaient servis, on mettait l’accent sur la sensibilisation des 

populations sur les problèmes de santé (tuberculeuse, les 

méfaits de l’alcool, la prostitution et les sorties incontrôlées des 

jeunes). L’accent était également mis sur une considération des 

valeurs ancestrales tout en intégrant les données positives de la 

vie moderne. L’aspect culturel ne fut pas négligé, il sera 

développé à travers les différents rites exécutés par les 

associations. 



Revue ASTR-GHANA 

127 

La création de l’association traditionnelle Anagsama 

Lessomolo du peuple Éton, Manguissa et Batchenga est née du 

désir de regrouper autour d’un même idéal d’amour du 

prochain la jeunesse Éton, Manguissa et Batchenga pour une 

promotion efficace et efficiente de l’esprit communautaire dans 

le cadre associatif. À vrai dire, cette naissance fait une part 

belle aux évolués qui souhaitaient garder le désir de 

sauvegarder les cultures traditionnelles et l’unité des groupes 

représentés. Cette association est le regroupement de deux 

termes. Anagsama était l’ancêtre des Éton, père fondateur de la 

tribu et Lessomolo qui était l’ancêtre des Manguissa. 

L’organisation et le but de cette association étaient calqués à 

celle de l’UFATKO, mais ses membres avaient pensé se limiter 

à la recherche d’une identité culturelle et sociale des différentes 

tribus par des moyens légaux. L’association était le cadre 

approprié de la gestion des problèmes culturels qui engagent le 

peuple. C’est le mysticisme qui prenait une place importante 

grâce au rôle que jouait l’invisible. Le comité de sage était le 

garant de la pérennité de valeurs culturelles des Éton, 

Manguissa et Batchenga. Ce comité organisait et animait des 

sessions de l’histoire et des traditions. Il veillait donc à la 

sauvegarde de certains faits sociaux. Pour garder cette relation 

avec les ancêtres ou l’au-delà, on organisait des veillées 

nocturnes afin de pratiquer certains rituels traditionnels. Ces 

cérémonies étaient destinées à apporter des solutions à certains 

problèmes culturels dont les jeunes étaient parfois victimes 

dans une contrée. Il s’agit des victimes de l’inceste, de la 

sorcellerie, de la malédiction et même d’évoquer la protection 

des ancêtres. Il était donc évident que les solutions viendraient 

par la suite, car l’objet culturel principal était la langue, le 

parler, parce que la bouche est sacrée en Afrique et elle est 

dotée d’une force surnaturelle, capable de bénir ou de maudire. 

La bénédiction du parent s’accompagne du bonheur et de la 

prospérité. Grâce aux différentes étapes des rituels, la pratique 
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culturelle des rites étaient une activité réservée aux associations 

qui y mettaient un accent particulier sur l’organisation et le 

déroulement des activités.  

 

   I.3 Les activités associatives dans les pratiques rituelles. 

Les associations avaient réservé une place importante 

pour des cérémonies métaphysico-culturelles, destinées à 

concilier les esprits vers une même direction comme gage de 

réussite sociale de la communauté et même d’une région 

déterminée. L’association jouissait d’un lieu de fabrication 

d’élite grâce au souci d’aide, de formation, de conscientisation 

et surtout son cadre métaphysique qui lui donne un 

ora régional. Pendant ses quelques années d’existence 

officielle, les associations se présentaient comme des outils de 

valorisation des différentes cultures, en dehors du grand cadre 

de discussion de la culture qu’était l’UFATKO. Les décisions 

étaient prises à ce niveau dans le cadre de l’émancipation de la 

jeunesse par des rites et la résolution de certains conflits par les 

anciens du conseil des sages.  

La région forestière du Cameroun en proie à 

l’installation des missionnaires catholiques, connait une 

période de renaissance culturelle, celle-ci caractérisée par un 

riche patrimoine. Les différents peuples, constitués des Beti en 

général, bénéficient de la protection des dieux locaux dont des 

initiés maitrisent la mise en relation avec le groupe. Chez les 

Ewondo, les Eton et Manguissa, dans ce souci de préserver leur 

culture, décident de conserver les aspects de la tradition à 

travers un cadre culturel. Ceci se manifeste donc grâce aux 

actes sacrés ancrés dans l’existence de l’homme. Pour les 

peuples frères, on fait référence à deux sortes de rites : les rites 

d’initiation et les rites de réparation.  

 

II-L’initiation   
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Les rites d’initiation étaient pratiqués parce que la 

sacralisation donne au symbole… des dimensions amples, 

allant de l’agrégation au clan, à l’acquisition du rang social en 

passant par la reconnaissance des droits et des devoirs sociaux 

(Laburthe-Tolra, 1985, p. 26). Ils se pratiquaient selon le sexe, 

c’est-à-dire certains étaient réservés aux hommes et stigmatisés 

par les missionnaires. Le rite du « So » par exemple, devenu 

populaire, servait à sortir le jeune homme de l’adolescence et à 

l’introduire dans la société au rang d’homme adulte. Pour être 

initié, il fallait franchir certaines étapes et au final, on rentrait 

en triomphe parce qu’on était victorieux et brave. On portait 

désormais un titre : le « Mbon », qui donne le droit à son 

détenteur de s’asseoir parmi les adultes où on acquiert les 

gestes et le langage elliptique ; il lève également certains 

interdits. Du côté des femmes, le rite du Mevungu a servi à 

purifier et à protéger la société, à élever les jeunes filles au 

rang de femmes accomplies. Il est aussi pratiqué pour la 

purification d’une société malade. Les séances étaient 

organisées pendant la nuit, c’est le plus grand rite d’initiation 

féminin ou ses adeptes forment une société secrète de femmes 

dont le pouvoir était si grand qu’un chef de famille n’hésitait 

pas à en demander l’intervention pour la réussite de ses 

entreprises.  

 

 

  II-1 Le rôle des rites 

On le pratiquait encore pour effacer un « Nsem », une 

faute importante de la femme : adultère, meurtre de quelqu’un 

par l’« Evu », (L. Mallart-Guimera, 1970 :62) dégustation de la 

poule d’autrui, ou tout autre faute très grave mais n’entrainant 

pas immédiatement la peine de mort. C’est un rite à la fois 

villageois, de par son cadre géographique et inter clanique du 
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fait de l’exogamie des peuples. Tout le village était informé 

lorsqu’il avait lieu et participait en partie aux réjouissances. 

Les rites attestent la manière de percevoir le monde 

africain et ses réalités. Le « So » insiste sur les notions 

masculines de la vie à savoir, le sens des responsabilités, le 

courage, l’autorité, la persévérance, la force et la sagesse. Le 

« Mevungu » quant à lui met l’accent sur la purification, la 

protection, favoriser la prospérité en écartant les forces 

contraires et la qualité de la femme comme l’être qui donne la 

vie. Les rites de purification procèdent de la nécessité pour une 

société donnée de remettre les choses à leur situation normale. 

Généralement, ces rites étaient pratiqués à la suite d’une 

transgression d’un interdit important ou d’une mort 

accidentelle d’un membre d’une famille par noyade, assassinat, 

chute d’un arbre. Parmi ces rites, le plus populaire dans le sud 

forestier est celui du « Tso » ou le « Tsogo ».  

C’est le rite exotérique d’expiation d’une souillure 

contractée par le versement ou l’enjambement du sang d’un 

proche parent mort des suites d’un accident de pendaison ou à 

la suite du vol d’un objet placé sous la protection du « Tso ». 

Dans sa pratique, le terme sert à désigner l’ensemble des 

cérémonies organisées par des spécialistes pour obtenir la 

rémission de la souillure. A côté de celui-ci, nous devons 

évoquer le rite du « Mbabi » (Brochet De The, 1970 :125).  

C’est un rite collectif de fécondité, pratiqué par tous les 

adultes au pays éton, qui au seuil de la vieillesse, n’arrivent 

plus à procréer les enfants qu’ils désirent, ou à faire le choix du 

sexe du nouveau-né. Les rites de purification ont pour but de 

délivrer d’un mal, d’un cataclysme. Ils préparent la lignée (Nda 

bot) ou le clan (Ayong) en remettant l’ordre dans le groupe 

féminin, après un désordre causé par un interdit « Nsem » ; 

l’action d’un connaisseur malfaisant ou tout autre individu 

puissant et malveillant (sorcier). Les cérémonies sont 
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individuelles et occasionnelles et sont pratiquées par ceux 

atteints par le mal à l’exemple d’un couple stérile. Les rites de 

purification se terminent par le partage d’un animal lorsque le 

groupe concerné est lié par la consanguinité. Le sang de 

l’animal égorgé est répandu sur les femmes, puis les hommes 

se partagent les morceaux par ordre de primogéniture. Si le 

rituel béti s’est retrouvé en perte de crédibilité et de notoriété, 

c’est à cause de l’action de l’Église, qui n’a pas toujours été 

d’accord avec la manière de procéder. 

 

   II.2 Le rituel initiatique en question 

La tradition ethnologique distingue trois catégories de 

pratiques initiatiques dites « tribales », « religieuses » et 

« facultatives ». Les initiations tribales sont caractérisées par 

une forme obligatoire et s’organisent de façon cyclique afin de 

permettre aux jeunes générations, filles ou garçons, d’accéder 

au statut d’adulte, selon une norme sociale préalablement 

établie. Concernant les initiations religieuses, c’est l’occasion 

pour leurs adhérents de faire l’expérience du divin, afin de 

pouvoir servir d’intermédiaire entre les vivants et les forces de 

la nature, souvent occultes. L’initié ou le postulant sort 

couronner d’un titre (devin, prêtre, possédé ou chaman). Les 

initiations facultatives ont un caractère impératif et dépendent 

du désir personnel de l’individu d’y participer, histoire de se 

familiariser avec les réalités exotériques, domaine réservé et 

privilégié des sociétés secrètes. Il est important de reconnaître 

que ces usages socioculturels mis en œuvre par les sociétés 

« traditionnelles » ont tous la particularité de partager certains 

traits distinctifs. Selon Van Gennep :  

Les rites de séparation le sont davantage dans les 

cérémonies de funérailles, les rites d’agrégation 

dans celles du mariage ; quant aux rites de 

mariages, ils peuvent constituer une section 

importante, par exemple dans la grossesse, les 
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funérailles, l’initiation, ou se réduire à un minimum 

dans l’adoption, le second accouchement, le 

remariage de la 2e à la 3e classe d’âge (Van 

Gennep, 1981, p. 14).  

Les initiations dites « tribales » sont des rites de 

passages à l’âge adulte. Elles font parties des rites concernant 

les étapes du cycle de l’existence de l’individu. Ce sont des 

initiations qui sont sexuellement différentes, obligatoires et 

souvent collectives (notamment les initiations masculines). 

L’initiation des jeunes filles semble plus rare que celles des 

garçons, ou du moins la littérature semble être mince à ce sujet. 

Mais les Béti du Nyong et Sanaga consacrent une place aux 

initiations. Les initiations masculines se définissent plutôt par 

un rapport à la filiation, les initiations féminines sont 

généralement orientées vers le mariage. Il n’en reste pas moins 

qu’il existe de véritables initiations féminines avec épreuves 

rituelles, révélations de secrets et enseignement initiatique : par 

exemple, le « Mevungu » est pratiqué par tous les peuples béti, 

mais à des degrés différents. 

Nous avons des exemples précis. Chez les Béti de la 

forêt et de la région Nyong et Sanaga, la cérémonie de rupture 

du deuil l’« Akus », est l’occasion pour la famille et plus 

particulièrement, pour l’épouse du défunt de se « libérer » de 

son devoir social de porter et de faire le deuil de son conjoint. 

L’ « Akus » donne droit à la femme endeuillée de procéder à 

un bain lustral afin de se séparer des souillures provoquées par 

le contact avec le mort. Cette toilette socialement règlementée 

et suivie d’un rassemblement familial festin. La femme a le 

choix entre autres se remarier dans la famille de son feu mari, 

selon le principe du lévirat, ou alors retourner dans sa patrie, 

dans sa localité natale, afin de pouvoir recommencer une 

nouvelle vie. Les espaces consacrés de la ritualisation 

initiatique sont aussi bien des écoles que de centres 
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d’information et de formation. Des lieux de préparation et 

d’introduction de la vie d’adulte, avec, leur arsenal de droits et 

de devoirs dont les plus essentiels sont, sans doute, l’entrée 

dans la vie matrimoniale et la procréation, deux réalités du 

cycle vital, qui demeurent inséparables. Culturellement 

obligatoire, un mariage qui peine à se solder par une naissance 

est entretenu sous le signe de la honte qui rend l’acte intenable 

et donc cause « légitime » de divorce. À cet égard, le mariage, 

institution sociale sacrée, se définit comme étant « le point de 

rencontre de l’histoire communautaire passée, présente et 

future unissant, de ce point de vue, tous les membres de la 

collectivité : les défunts, les vivants et ceux qui naîtront ». (A. 

Badini, 1975 :31-32) L’initiation est un rite de passage. Elle 

constitue avec le rituel mortuaire, une des pratiques 

symboliques les plus dignes d’attention de la réalité sociale.  

L’initiation prétend à une efficacité intrinsèque : elle 

définit et produit l’identité même de ses agents. Les initiations 

masculines illustrent cela de manière exemplaire. C’est 

l’initiation qui fait les « vrais hommes » dans la mesure où les 

garçons non-initiés restent associés aux femmes. Elle fait 

passer d’une masculinité naturelle (définie par la filiation et le 

lien à la mère) à une masculinité rituelle (définie par la parenté 

initiatique et le lien à la communauté des adultes). L’opposition 

entre initié et profane dérive en un sens de différence des sexes, 

la masculinité rituelle se définit en opposition à toute 

identification naturelle.  

À travers l’initiation, les hommes revendiquent la prise 

en charge de la procréation, sans le secours des femmes, le 

contrôle des mystères de la fécondité et de la fertilité. C’est par 

une appropriation symbolique du pouvoir procréateur féminin 

ou, au contraire, une expulsion symbolique de la part féminine 

contenue dans le masculin. L’initiation constitue en ce sens un 

« rite d’institution » au service de la reproduction sociale : elle 
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légitime les divisions fondamentales de l’ordre social en 

instituant une barrière entre ceux qu’elles concernent et ceux 

qu’elles ne concernent pas. 

 

III Les différents rites exécutés en zone de forêt. 

 

La zone forestière au Cameroun est habitée par plusieurs 

peuples qui constituent le grand groupe Ekang. Ces peuples 

autrefois menaient une vie paisible qui reposait sur le respect 

scrupuleux des lois et règlement de la tradition avant l’arrivée 

de blancs. Une fois en contact avec le colonisateur, certaines 

pratiques de leur culture ont été abandonnées au profit du 

christianisme. 

 

  III-1 Des rites cycliques aux rites de passage. 

La compréhension moderne du rite doit beaucoup à 

l’étude comparée des cultures. C’est un travail entrepris par les 

historiens et les anthropologues pour dégager les similitudes 

des rites religieux et profanes afin d’établir la liste. Comme son 

nom l’indique, le rituel cyclique engage le cycle de vie : la 

naissance, la puberté et la mort ; le cycle naturel concerne les 

saisons, le passage des astres (nous retenons la régularité des 

saisons qui s’alterne entre les périodes de pluie et de 

sécheresse. Mais à présent, cela devient difficile à cause de la 

destruction de l’environnement) ; les cycles sociaux se 

regroupent autour des fêtes, des commémorations ; on parle 

aussi des évènements inattendus comme la maladie, les 

malheurs climatiques (les catastrophes), les guerres (Turner, 

1972). (V. Turner, 1972 :125) En dehors de ceux suscités, on 

parle également des rites curatifs : purification, expiation ; 

opposés aux rites d’installation : intronisation des rois, 

ordination des prêtres ; à côté de ces rites, nous avons aussi les 

rites d’inversion : carnaval, fêtes des morts, Halloween ; rites 



Revue ASTR-GHANA 

135 

de séparation : deuil ; des rites d’agrégation : baptême. (J-C. 

Muller,1990 :49)  

La classification la plus célèbre des rites est faite par le 

folkloriste Arnold Van Gennep. (Arnold Van Gennep, 

1909 :68) Pour lui, la description faite des rites de passage est 

comme celle faite aux rites cycliques ou les participants étaient 

soumis à une séquence d’actes en trois temps : la séparation 

avec le groupe d’origine ; la liminalité ou le séjour hors du 

monde social ; l’agrégation ou l’entrée dans un nouveau statut.  

Ce schéma s’explique particulièrement aussi bien aux 

rites d’initiation des sociétés primitives et des sectes, ou il 

prend souvent la forme d’une séquence symbolique morte 

(gestation), nouvelle naissance. Mais qui s’explique aux fêtes 

calendaires, aux bizutages et à d’autres cérémonies comme le 

mariage précédé, dans l’usage populaire, par un « enterrement 

de la vie de garçon » d’après le modèle occidental. Le 

Professeur Lamine Ndiaye1, de l’Université Cheikh Anta Diop 

de Dakar, affirme que : dans toute la société africaine, les rites, 

même s’ils s’adaptent parfois aux temps modernes, comme la 

circoncision, jouent un rôle fondamental dans la construction 

de l’Homme et donnent un sens à sa vie.  

 

   III-2 Les rites sacrés et la société. 

Elles sont définies comme l’ensemble des règles de 

conduite qui prescrivent comment l’homme doit se comporter 

avec les choses sacrées. Pour avoir une idée exacte de l’action 

rituelle, il est nécessaire de se référer à l’Anthropologie qui, 

plus que tout autre discipline des sciences humaines, s’est 

intéressée davantage au rite profane et/ou sacré, ponctuant la 

vie de l’individu depuis la naissance jusqu’à la mort et même 

au-delà (Girard, 1995, pp. 128-129). C’est l’effet des 

                                                           
1 Cité par le CLUB DE L’AUDITEUR, RFI, du 26/04/2014. 
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innombrables actions sacrificielles et offrandes qui 

accompagnent la vie en société et dont la finalité principale est, 

d’« apaiser les violences intestines, d’empêcher les conflits 

éclatés » (Thomas et Luneau, 1975 : 206-208).  Le rite 

religieux est le sacrifice par excellence, il permet la 

conjonction d’une assemblée humaine avec un dieu ou des 

ancêtres par l’intermédiaire d’un objet. Toutefois, la fonction 

du rite est sociale : le sacré est pour Durkheim une projection 

de la société et la force du rite est de créer une « communauté 

morale » à la fois intellectuelle et affective (E. 

Durkheim,1912 :53) Depuis fort longtemps, la présentation 

rituelle reste une marque, une étape dans le processus de mise 

en place d’une entité ou d’une autorité capable de conjurer 

certaines forces. Certains rites, à l’occurrence ceux liés aux 

forces surnaturelles produisent un effet de consécration dont le 

candidat engagé est vu comme un spécialiste rituel. Les 

initiations individuelles et volontaires (ou du moins électives) 

incluent celles du medecine-man australien, du devin-

guérisseur africain, du chamane amérindien ou asiatique, mais 

également des prêtres et moines. Dans la société moderne, les 

rites conservent une fonction de mémoire, de communication, 

de gestion des relations sociales et de définition de l’identité 

humaine (Segolen, 2017 :70).  

Certaines initiations religieuses peuvent avoir des 

cérémonies d’admission plus succinctes : le baptême chrétien 

qui marque l’entrée dans l’Eglise, ou même la prise de 

sacerdoce dans les ordres catholiques. Les confréries mystiques 

musulmanes (soufisme) n’ont pas de véritable rite initiatique, 

mais impliquent un apprentissage religieux fondé sur 

l’« isnad », la chaîne de transmission initiatique de maître à 

disciple qui rattache les membres au fondateur légendaire. 

Les initiations à des sociétés secrètes sont facultatives, 

volontaires et individuelles. Elles exigent souvent le paiement 
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d’une contrepartie. L’initiation marque l’admission dans un 

sous-groupe exclusif au sein de la société. C’est l’exemple de 

la société judiciaire du Ngi au sud Cameroun, (Nnom Ngi) titre 

suprême de cette société. Un bon nombre des initiations 

masculines africaines marquent l’admission à un groupe 

exclusif fondé sur le secret et comportent une forte dimension 

religieuse. 

 

  II-3 L’action tumultueuse de l’Église dans la chute de 

l’identité culturelle africaine. 

L’approche européocentriste de la colonisation et de 

l’évangélisation avait en son sein les projets et les ambitions 

affichées de déculturation des cultures autochtones, endogènes 

des populations africaines. Depuis le XXe siècle, de nombreux 

travaux dans les sciences humaines (histoire, anthropologie, 

ethnologie, etc.) permettent de comprendre que les Africains, 

loin de perdre leur identité culturelle, ont incorporé aux 

cultures locales des éléments occidentaux et manifester ainsi le 

caractère dynamique des cultures. Ce mélange culturel est ce 

que Claude Lévi-Strauss, appelle « bricolage » (Claude Lévi-

Strauss, 1962 :140) et qu’André Mary nomme « bris-collage », 

pour signifier la perméabilité ou la plasticité des cultures. 

(André Mary, 1907 :72). 

 

L’Église, à travers ses missionnaires, a mis à mal 

l’intensité de la culture traditionnelle à travers l’interdiction de 

tous les rites. Les missionnaires ont exercé une pression 

psychologique sur les fidèles chrétiens, en suspendant ces 

derniers des sacrements et en prédisant la condamnation 

éternelle aux fidèles réfractaires, des menaces physiques par 

des punitions et des pénitences de toute sorte et enfin, 

l’excommuniassions des fidèles. 
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Dans cette logique, les voyants, les guérisseurs et 

féticheurs étaient pourchassés. Il est question d’interdire à la 

conscience de l’homme toute objectivité et surtout, de pouvoir 

en tirer profit. C’est le lieu d’en faire des êtres vulnérables, 

synonyme de dépendance. La Bible se présente comme le 

moyen sûr d’aliénation, il faut dépouiller l’homme béti de toute 

initiative de pensée. Le but principal étant de déposséder 

l’africain de toutes forces surnaturelles. Aujourd’hui encore, 

certains musés sont ornés par des contenus chargés de 

puissances historiques, qui restent des marques de conquêtes 

pour certains et pour d’autres, des temples sacrés ou des 

divinités, qui ne demandent qu’à retrouver leurs places auprès 

de leur terre natale. 

L’arrivée des Africains comme hommes d’église a 

accéléré l’intégration de la tradition dans l’organisation du 

culte chrétien, grâce à l’espoir suscité à la nouvelle façon de 

pratiquer la chrétienté. C’est le lieu ici de lier les exigences de 

l’indigénisation et celle de l’apostolat chrétien à travers 

certains outils puisés de la tradition béti. L’« Essani » par 

exemple sera introduit au rituel de la messe des défunts, avec 

tout son arsenal musical essentiellement traditionnel. 

L’illustration actuelle est faite autour de la cérémonie de 

célébration de la messe du vendredi-Saint ou la passion de 

Jésus Christ, qui se célèbre en incluant la danse funèbre dont le 

rythme et la mélodie varient selon l’importance et la position 

sociale du défunt. La place réservée au Christ dans la 

cosmogonie africaine et béti, donne un aspect traditionnel 

important pendant cette messe, de par son rang de grand 

homme. L’Église accepte à contre cœur, bon gré malgré, de 

participer aux différentes obsèques des défunts (si cette 

dernière est sollicitée pour rendre un dernier hommage au 

défunt). Lorsque nous observons les différents rituels, 

considérés à un moment comme du paganisme, on est en droit 

de reconnaitre la sociologie culturelle du mode de vie 
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longtemps dévolue aux seules sociétés secrètes. En dehors du 

cadre culturel, il n’est pas exagéré de constater que d’autres 

rites ont fait l’objet de cérémonies manifestes dans le Nyong et 

Sanaga dans des contextes heureux et malheureux. 

 

Conclusion 

 

En revisitant les faits liés aux rites traditionnels 

africains et du Cameroun forestier, il s’avère important de dire 

que le rite reste une cérémonie qui s’est enracinée dans les 

sociétés à culture traditionnelle. De par sa nature sociale, le rite 

se présente plus ou moins comme une contrainte à l’intégration 

sociale à valeur considérable. L’initiation n’est plus le cadre de 

formation des hommes, il devient le symbole de considération, 

de rupture, de consécration et de purification, à cause de son 

aspect sacré et symbolique. Au-delà de sa propriété formatrice, 

l’initiation fonde l’être, en vue de son accomplissement. Pour 

plus de précision, l’homme, dans le contexte négro-africain, ne 

peut exister que si, et seulement si, il a mis du temps à subir les 

dures épreuves du cheminement rituel qui, dans cette logique 

interprétative, permet en quelque sorte, de s’inscrire dans une 

identité. Tel semble être l’objectif premier de tout rituel 

initiatique, qu’il soit « traditionnel » ou « moderne », sacré ou 

profane, ésotérique ou exotérique au sud Cameroun. L’intérêt 

de cette étude est éducatif et vise à sensibiliser les générations 

actuelles à avoir une attention sur les traditions camerounaises 

et leur fonctionnement.   
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